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  Voyage de reconnaissance au Pamir


  Le corridor du Wakhan


  (R) Après moult péripéties, j’obtiens des autorités afghanes l’autorisation de me rendre au Wakhan, l’une des régions les plus isolées du monde, un territoire interdit, véritable doigt pointé vers la Chine aux frontières du Pakistan et de l’URSS (aujourd’hui devenu le Tadjikistan). Surnommée « queue de poêle » ou « bec de canard », cette langue de terre de 280 km de long ne mesure guère plus de 20 km dans sa partie la plus rétrécie.


  Encadré de hautes montagnes qui culminent toutes entre 6500 et 7700 m, le Wakhan constitue le nœud pamirien, où se rejoignent les Pamir au nord, l’Hindou Kouch3 et le Karakoram au sud, et les Tian Shan et Kunlun à l’est. Traditionnellement autonome, mais périodiquement vassal des roitelets du Badakhshan – les mirs –, il est alors peuplé d’environ vingt mille habitants. Une rivière, le Pandj, marque la frontière entre le Tadjikistan sur la rive droite et l’Afghanistan sur la rive gauche.


  De climat continental, avec des pluies rares et des hivers rigoureux, ce carrefour de pistes caravanières, aux confins du Pakistan, de l’Inde, de l’ex-Asie centrale soviétique et de la Chine, a vu transiter de nombreuses populations.


  Depuis des millénaires, le Wakhan, grâce à de larges vallées, a été une zone de communication entre la Chine et l’Asie occidentale où, malgré les cols élevés, sont passés armées, caravanes marchandes et pèlerins de tout genre. Il est le lieu de rencontre des univers russe, chinois, indien et afghan.


  Délimité en 1894-1895 pour éviter une frontière commune entre la Russie tsariste et les Indes britanniques, ce « corridor » fut « offert » à l’émir d’Afghanistan Abdur Rahman (1844-1901) qui, contraint de l’accepter, se posait la question : « Comment un petit pays comme l’Afghanistan, qui est comme une chèvre entre ces deux lions que sont la Grande-Bretagne et la Russie, ou comme un grain de blé entre deux puissantes meules de moulin, peut-il exister sans être réduit en poussière ? » Malgré tout, le Wakhan est resté afghan jusqu’à ce jour, bien que les Soviétiques, dit-on, aient voulu l’annexer lors de l’invasion du pays en 1978.


  Le 8 septembre 1967, sans Sabrina, je quitte Kaboul pour Khandud au Wakhan, le point de départ de mon expédition chez les Kirghizes du Petit Pamir4.


  Le récit de ce premier séjour consiste en extraits de mes notes de voyage rédigées au jour le jour, parfois enrichies de réflexions ajoutées ultérieurement.


  Le voyage comme seconde nature


  Vendredi 8 septembre 1967. Douze heures pour parcourir 330 km et atteindre Kunduz5, malgré deux crevaisons, soit une moyenne de 28 km/h. Retour à un univers de poussière où, en contre-jour, l’or du soleil couchant ajoute sa magie à des scènes pastorales intemporelles.


  Le soir, avant de retrouver mes amis français de la mission cotonnière avec lesquels je partage une agréable soirée, j’ai le temps de réfléchir à ce que nous venons de vivre, Sabrina et moi, et de faire le point. Je suis heureux de l’ampleur prise par notre périple.


  Je me sens tout à fait à l’aise dans le voyage, un état qui m’est devenu naturel. Je ne suis plus « en voyage », je me confonds avec lui, conscient de mon privilège de professeur en vacances depuis quatorze trimestres. Je me suis offert le luxe d’une école buissonnière exceptionnelle. J’acquiers chaque jour un peu plus le sens de la lenteur, vertu que je dois beaucoup à l’influence de mon épouse orientale, qui sait mieux que moi « prendre son temps ». Plus que jamais, ce qui m’intéresse, c’est l’art de vivre et non la finance, l’économie ou la politique. Je revis en pensée mes dimanches de « pion » à l’école des Gravouses, au cours desquels je devais emmener mes élèves – sourds, muets et arriérés confondus – en balade dans la campagne clermontoise pour les distraire tout en les surveillant. Ne m’étais-je pas promis d’être un jour libre de mes dimanches ? N’étais-je pas plus assoiffé de liberté qu’un autre ? Pourquoi aussi rencontrions-nous partout tant d’hospitalité, de gentillesse, d’attention, sinon pour faire durer cette buissonnière ? Ma curiosité, ma soif d’apprendre, de comprendre et de réfléchir y trouvaient largement leur compte.


  Origine de la Toison d’or


  Samedi 9 septembre 1967. Matinée passée chez un réparateur de pneus. Dans les rues de la ville, les boutiquiers, à grand renfort de seaux d’eau jetés sur la chaussée, tentent de rafraîchir l’atmosphère.


  À la mi-journée, je prends plein est la piste de Taluqan.


  À Khanabad, je me repose dans une maison de thé qui surplombe les eaux tumultueuses de la rivière Khanabad, affluent de l’Oxus. Par tradition, le pain est offert en accompagnement du thé.


  Véritable institution, la maison de thé afghane symbolise l’art de vivre de tout un peuple. Le plus souvent situées dans un site privilégié, elles s’ouvrent sur un grandiose paysage propice à la méditation.


  Le mot russe samovar, devenu en persan samawat, a fini par désigner par extension la maison de thé tout entière, appelée aussi en persan tchaïkhana, tchaï étant le mot chinois pour « thé ».


  J’arrive de nuit à Taluqan, tous feux éteints, après deux nouvelles crevaisons.


  Je n’ai parcouru que 77 km. La lampe rouge de mon tableau de bord m’indique que la dynamo ne charge pas, ce qui me fait souci.


  Il fait encore chaud. Je déguste de succulents melons, dont Marco Polo vantait déjà la qualité, rendus meilleurs encore en les saupoudrant du célèbre sel de la région. « Et de toute la contrée environnante, à trente journées de là, on vient pour ce sel qui est le meilleur du monde. Il est si dur qu’on ne peut en prendre qu’avec un grand pic de fer. Il est, dis-je, en si grande abondance que le monde entier en aurait assez jusqu’à la fin des siècles. »6


  Ce sel représente, encore aujourd’hui, une des plus importantes ressources minérales de l’Afghanistan. Des truites savoureuses de la rivière locale me comblent ! Je dors à l’hôtel Spinzar à Taluqan.


  Au cours de cette journée, j’ai vu avec surprise des orpailleurs au travail sur les rives de la rivière Taluqan. Les mémoires d’un aventurier américain, le colonel Alexandre Gardner (1785-1877), me fourniront bien des années plus tard des informations pertinentes glanées au cours de son séjour au Badakhshan. Ce soldat de fortune nous livre la clef d’un mystère très ancien.


  « L’une des méthodes utilisées pour récupérer les paillettes contenues dans le sable aurifère consiste à bâtir une sorte de piège à or au moyen de peaux de moutons floconneuses que l’on étend dans le lit des rivières à certains endroits favorables, où elles sont fermement maintenues à l’aide de grosses pierres ; on prend soin de tenir compte de l’inclinaison naturelle de la laine face au courant de façon à permettre aux peaux laineuses de flotter librement dans l’eau pour pouvoir retenir les paillettes ; après deux ou trois jours d’immersion, les peaux sont soigneusement récupérées et mises à sécher au soleil. »7


  Et le colonel de suggérer qu’on pourrait peut-être voir là l’origine de la légende de la Toison d’Or, cette fable grecque concernant Jason et les Argonautes, d’autant que la possession de ces peaux occasionne de fréquentes échauffourées entre bandes armées cherchant à s’en emparer et sentinelles qui en ont la garde, laissant souvent des morts sur le terrain.


  La piste


  Dimanche 10 septembre 1967. Je suis retardé par le mauvais état de mes pneus, la piste étant très caillouteuse et pénible. Donné la moitié de mon eau potable, et ce qui me restait de raisins, à un camionneur en panne depuis deux jours sur la piste. Le paysage est sec et désolé. Je fais halte dans un dukan, une boutique abandonnée où on m’apporte un kilim et un coussin pour mieux me reposer.


  J’atteins Keshem de bonne heure. Cela me permet de faire une heure de persan en bavardant avec le baghwan, jardinier, et son fils. Mon rythme devient oriental.


  Je m’imprègne du charme de la steppe, qui m’inspire. Dès la nuit tombée, je prends l’habitude, en l’absence d’électricité, de composer mentalement des petits poèmes rimés.


  La steppe


  La steppe étale ses tapis


  Le feutre blanc ou feutre gris


  La steppe déroule la magie


  D’une lointaine Tartarie…


  Vêtue de vent ou de ficelle


  De peaux de lion ou de gazelle


  D’astrakhan ou de chamelle


  Brune, blonde ou rousse et poivre et sel


  Steppe de loups et de fourrures


  De cuir, de soie ou bien de bure


  Steppe infinie ourlée d’azur


  Le ciel est loin, la terre est dure


  Je croise un photographe


  Lundi 11 septembre 1967. Je démarre tôt, à 6 heures 30, et couvre en six heures les 110 km qui me séparent de Faizabad, capitale de la province du Badakhshan. Je fais connaissance avec la Koktcha que je longerai ces prochains jours, belle rivière encaissée qui va se jeter dans l’Amou Darya. Je croise Tom Abercrombie, auteur et photographe américain, en reportage sur l’Afghanistan pour le compte du prestigieux magazine américain National Geographic. Tom, dont j’apprécie depuis longtemps le travail, est accompagné de Leila, son interprète. Ils ont couvert l’Afghanistan en trois mois et reviennent du Pamir. Ils me fournissent de précieux renseignements. Aussi passionnés l’un que l’autre par le monde musulman, nous nous lierons d’amitié et nous reverrons régulièrement à Paris et à Washington jusqu’à sa mort.


  Dans les bureaux administratifs, j’essaie, en vain, de trouver un interprète pour obtenir les informations dont j’ai besoin.


  Le lapis-lazuli


  Mardi 12 septembre 1967. Depuis Kunduz (400 m d’altitude), la piste ne cesse de monter (800 m à Taluqan et 1200 m à Faizabad). Le paysage gagne à la fois en altitude et en amplitude. Le silence m’envahit. Je pénètre doucement dans un univers de solitude de plus en plus rude. Le dicton d’Asie centrale « la terre est dure, le ciel est loin » prend sa pleine signification.


  Éprouvante journée de conduite automobile sur une piste exécrable, très caillouteuse et les rivières périlleuses à franchir à gué. Seule l’aide de deux paysans qui poussent la voiture me permet de franchir un col à 1600 m d’altitude. Je leur offre mon dernier melon. Le moteur tire mal. Je nettoie les bougies et le filtre à essence, mais la mécanique renâcle.


  Le décor grandiose offre une compensation à mes soucis.


  Mon pantalon en velours côtelé s’est fendu au genou sur 10 cm.


  La nuit, je suis dévoré par des puces. « À chaque jour suffit sa peine » a dit le Christ.


  À 40 km de Faizabad, au lieu-dit Bahârak, je laisse à gauche la piste du Sud qui conduit à Djurm puis à Sar è Sang (« sur la pierre »), où se situe l’une des richesses de l’Afghanistan : la plus importante mine de lapis-lazuli du monde.


  Cette pierre semi-précieuse – ladjward – dont le composant majeur est la lazurite, exploitée en Afghanistan depuis sept millénaires, est recherchée depuis la plus haute Antiquité dans le monde entier pour sa couleur bleue spécifique. À la fois pigment, cosmétique et remède, elle est associée à plusieurs chefs-d’œuvre de l’art universel, tels le masque funéraire en or et le trône incrusté (1343 av. J.-C.) du pharaon Toutankhamon.


  Des sculptures du Bouddha en lapis-lazuli existent en Chine, cette pierre favorisant, pour les bouddhistes, la sérénité et la paix de l’âme.


  Finement broyée, elle procurait aux miniaturistes, enlumineurs et peintres de l’Orient comme de l’Occident, ce pigment bleu ultramarin qui donne aux vêtements des princes et des princesses, ainsi qu’aux décors des palais, un avant-goût de paradis. Le manteau bleu nuit de la Vierge Marie reflète un caractère céleste. Les mystiques musulmans – les soufis – portent des manteaux dont la couleur bleue symbolise le deuil de l’âme déchue du monde des Lumières. Dans l’Antiquité, on l’utilisait en cosmétique comme ombre à paupières, les Grecs et les Romains se figuraient qu’elle soignait les maladies oculaires. Le médecin grec Dioscoride affirmait que le lapis-lazuli était un antidote au venin de serpent et protégeait du mauvais œil. Au temps de Babylone, c’était une potion magique.


  Avant l’invasion soviétique de l’Afghanistan, le gouvernement avait le monopole d’exploitation des mines, mais les moudjahidin de la résistance s’en sont emparés. Actuellement, le gouvernement officiel en a repris le contrôle. Le plus grand marché de lapis-lazuli serait aujourd’hui la ville de Peshawar au Pakistan.


  Ironie du sort, pour obtenir aujourd’hui le bleu du royaume bleu des montages bleues d’Afghanistan, ce bleu emblématique des faïences qui recouvrent les monuments islamiques de l’Asie centrale, les faïenciers d’Hérat doivent faire venir d’Allemagne une poudre chimique. Comme l’explique clairement Michaël Barry dans Faïences d’azur8, « la source de l’azur est pourtant certes orientale. Le mot, d’abord persan puis arabe, de ladjward a bien donné en français médiéval, par l’intermédiaire de l’espagnol azul, les deux noms d’azur et de lapis-lazuli, ou pierre d’azur, car azur désignait à l’origine, non pas un bleu clair, mais un profond bleu nuit, l’outremer. Du moins azur garde-t-il dans nos langues sa notion d’intensité et d’éclat. Mais c’est la pierre qui a prêté son appellation à la teinte et non l’inverse. Ladjward est le nom d’un village et, surtout, d’une mine de lapis-lazuli du nord-est montagnard afghan actuel… »


  Cette piste, à gauche, atteint, par le col d’Anjuman à 4430 m d’altitude, la vallée du Panshir et le Nouristan. Je prends à droite la piste d’Eshkashem qui conduit à l’entrée du Wakhan, puis par le Pamir afghan pour aboutir en Chine. Arrivée à 19 heures à Eshkashem. J’ai couvert 149 km.


  Le mouton Marco Polo


  Mercredi 13 septembre 1967. Un tailleur du bazar rapetasse mon pantalon. Je l’accompagne jusqu’à son village où il m’offre un thé noir au lait salé, tradition himalayenne.


  J’achète du sucre, fais de la monnaie et glane quelques maigres renseignements.


  À la sortie d’Eshkashem, surprise ou mirage, une petite ville surgit à l’horizon, mais elle se trouve en territoire soviétique sur l’autre rive de l’Amou Darya, qui sert de frontière entre l’URSS et l’Afghanistan. Les noms géographiques varient d’une langue et d’une région à l’autre, engendrant de nombreux malentendus. Amou Darya signifie deux fois « rivière » : Amou en turc et Darya en persan. Le haut Amou Darya, où nous nous trouvons, s’appelle Darya è Pandj, le chiffre 5 en persan, car il est constitué par cinq rivières, dont la rivière Pamir et la rivière Wakhan, cette dernière s’appelant aussi rivière Sarhad.


  Un vent violent se lève. C’est le terrible Bâd è Wakhân, qui rend tout déplacement épouvantable. La poussière qui s’amasse sur le pare-brise m’enlève toute visibilité, empêchant les essuie-glaces de fonctionner. Je roule au pas et finis par m’ensabler, ce qui augmente ma consommation d’essence. L’angoisse m’envahit. Je n’ai sans doute plus assez de carburant pour retourner à Faizabad. Me suis-je avancé trop loin ? Ne serait-il pas plus judicieux de poursuivre à cheval ?


  Enfin, à force d’obstination, voici Khandud où l’hospitalité du commandant de police me met du baume au cœur. J’ai parcouru 82 km.


  La situation n’est pas mirobolante, mais je suis aux portes du Pamir et mon persan s’améliore…


  « On va par ce plateau pendant bien douze journées : il est appelé Pamir. Pendant toutes ces douze journées, il n’y a ni habitation ni auberge, mais il faut que les voyageurs emportent leur nourriture avec eux. Aucun oiseau n’y vole tant ce lieu est haut et froid. Et je vous le dis, à cause de ce grand froid, le feu n’est ni si clair ni de même couleur qu’ailleurs, et les choses ne s’y cuisent pas bien. »9


  Le professeur René Kappler, dans les notes qui enrichissent sa remarquable traduction du Devisement du monde de Marco Polo, du latin en français – la plus précise et la plus récente – écrit : « C’est à l’envi que les voyageurs modernes louent la description du Pamir de Marco Polo. Dans sa brièveté, elle leur paraît à la fois vivante et précise dans les détails »10.


  Pour Yule, le traducteur anglais du Devisement du monde, le Pamir de Marco Polo est à jamais « l’une des plus magnifiques anticipations des explorations modernes ».


  Pour Sir Aurel Stein, traverser et retraverser le Pamir dans les pas de Marco Polo, remonter l’Oxus – l’Amou Darya, le fleuve de tant de civilisations anciennes – et parvenir jusqu’au glacier où il naît, tremper ses lèvres dans cette eau première, est un glorious day : il réalise un rêve d’adolescent qui, sans doute, est à la source de sa vocation d’archéologue des cités enfouies dans les sables du Xin Jiang.


  Marco Polo, le plus célèbre voyageur de tous les temps, ne m’a jamais captivé. J’ai longtemps émis des réserves envers le Livre des Merveilles. Avec le recul, et à la suite de mes longues discussions avec René Kappler, mes critiques et mes doutes ont fait place à une opinion plus nuancée. Je suis enfin persuadé que Marco Polo a bel et bien respiré l’air vivifiant du toit du monde. Pourtant, à son époque, les voyageurs ne faisaient pas mention de leur expérience personnelle, ni de leurs émotions. Le lecteur d’aujourd’hui, devenu plus exigeant, souhaite partager au plus près les sentiments du voyageur.


  Marco Polo n’était pas nécessairement un menteur. Le passage de son récit qui concerne le Vocan – Wakhan – demeure le morceau de bravoure de son grand voyage. Selon Kappler, « la traversée de cette formidable intumescence terrestre qu’on appelle improprement le ’plateau du Pamir’ (G. Capus) apparaît comme un moment majeur de la grande aventure de Marco Polo »11. Autour de ce môle se nouent, puis rayonnent les chaînes les plus puissantes de l’Asie : les monts Tian Shan (montagnes célestes en chinois) et Kun Lun (kurun, nuage de brume, en turc) qui enserrent le grand bassin du Tarim, la chaîne du Karakoram (éboulis noirs en turc), qui se prolonge par l’Himalaya (demeure des neiges en sanscrit), bordant au sud le vaste glacis du Tibet, et l’Hindou Kouch, la grande dorsale de l’Afghanistan. Deux grands fleuves y naissent, l’Amou Darya – l’Oxus chargé d’histoire – qui se perd à l’ouest dans la mer d’Aral et, à l’est, le Tarim qui sera bu finalement par les sables du Taklamakan.


  Le « Toit du Monde » n’est pas une image tardive due au tourisme occidental, elle est née des populations indo-aryennes qui entouraient le Pamir. Au vrai, ce vaste altiplano est sillonné de vallées qui différencient plusieurs « Pamirs ». Ces hauteurs atteignent ou dépassent les 4000 m et les cimes qui les encadrent vont au-delà des 7500 m. « Les passes, qui permettent de franchir les crêtes qui s’élèvent à plus de 4500 m, sont souvent de grands ensellements, assez aisés, mais l’épreuve tient aux gorges qu’il faut quelquefois traverser pour y parvenir, à l’altitude et à la rigueur du climat, neige, glace et vent. »


  Connue depuis la plus haute Antiquité, cette région du Pamir est renommée pour la beauté de ses paysages et pour la chasse aux moutons Marco Polo, organisée en ces années 1960 par le tourisme afghan contre paiement d’une « modeste » redevance de 20 000 dollars américains.


  À cette époque, le bruit court que le Marco Polo, pour des raions idéologiques, aurait abandonné le Pamir soviétique pour le Pamir afghan.


  Animal protégé, ce mouton sauvage, dont les cornes en spirales peuvent atteindre deux mètres de long, possède un odorat fin qui rend son approche très difficile. Aussi les chasseurs du monde entier rêvent-ils d’ajouter à leur tableau de chasse le plus prisé des trophées. Au temps du roi Mohammed Zaher, douze licences seulement étaient accordées chaque année.


  Marco Polo est le premier à décrire ces moutons aux cornes fantastiques qui, pendant six siècles, passent pour une invention du voyageur et ne reçoivent le nom d’ovis polii (mouton de Polo) qu’au XIXe siècle, lorsque les trophées rapportés à Londres, en 1838, par le lieutenant Wood, le découvreur des sources de l’Oxus, prouvent la véracité du récit du Vénitien. « Il y a grande abondance de toutes sauvagines ; grande multitude de moutons sauvages qui sont très grands. Car leurs cornes ont bien six paumes, ou du moins trois ou quatre. Et de ces cornes, les pâtres font de grandes écuelles d’où ils mangent. Les pâtres se servent aussi de ces cornes pour enclore les lieux où ils tiennent leurs bêtes. »12À plus de six siècles d’écart, cette description reste vraie. « Quand le grand mouflon des Pamir arrive à un âge avancé, ses cornes prennent, paraît-il, un tel développement qu’un jour vient où elles empêchent le pauvre animal d’atteindre les herbes courtes et rares de ces solitudes, si bien que, lassé d’efforts inutiles, il finit par mourir de faim. »13


  Évalué à deux mille cinq cents têtes dans les années 1970, les experts chiffrent aujourd’hui leur nombre à environ la moitié. Ce mouton, à la tête chevaline, aux yeux énormes et aux immenses cornes de bélier roulées deux fois sur elles-mêmes, a quelque chose de mythique.


  Plus qu’au Marco Polo, c’est au chameau d’Asie que je m’intéresse, celui à deux bosses dit de Bactriane (Camelius Bactrianus), par opposition à celui à une bosse, le dromadaire ou chameau d’Arabie (Camelius dromedarius). Ces deux bosses confèrent au chameau sa suprême élégance, faisant de lui le plus photogénique des animaux. Les Arabes ne s’y sont pas trompés : la femme arabe est souvent comparée à cet animal, la racine arabe du mot chameau, djamal, signifiant beauté.


  On dit que chameaux et dromadaires sont des animaux spécifiquement musulmans parce que littéralement soumis à la volonté divine. Ils sont, comme les hommes, capables de s’agenouiller pour prier. Le verset 17 de la sourate 88 est clair : « Ne considèrent-ils pas comment les chameaux ont été créés ? » La création du chameau est mise sur le même plan que celles du ciel, des montagnes et de la terre. Elle symbolise la sagesse et la bonté d’Allah. C’est seulement depuis mon expérience mongole que je sais que le chameau pleure, ce qui, dans la hiérarchie animale, rehausse encore son statut.


  Abandon de la voiture


  Jeudi 14 septembre 1967. C’est ici, à Khandud, que faute de piste carrossable, j’abandonne avec appréhension Zasie, en l’entourant de buissons d’épineux, près d’une habitation wahkie dont les propriétaires, avec l’aval de la police locale, sont rendus responsables de sa sécurité. Ils seront récompensés à mon retour si tout se passe bien.


  Je quitte Khandud à 8 heures du matin avec deux Whakis et leurs chevaux chargés de mes bagages.14


  Mon équipement photographique consiste en deux boîtiers Nikon F2, appareils réflex 24 ’ 36, japonais. Je travaille essentiellement avec trois objectifs, un grand-angle (35 mm d’ouverture f. 1,4), un petit téléobjectif (85 mm f. 1,8) et un téléobjectif de 180 mm (d’ouverture f. 2,8). J’utilise des pellicules couleur kodachrome (de sensibilité de 25 et 64 ASA), quelques ektachromes plus rapides (160 ASA, qui peuvent être poussés à 320 ASA) et quelques Ilford noir et blanc. Mes objectifs sont tous protégés par des filtres UV qui atténuent la dominante bleue en altitude et sur la neige. Je n’ai ni pied photo ni flash ni moteur. Ma devise est légèreté et simplification.


  J’emporte un camping gaz avec six recharges, une casserole et son couvercle, une cuillère à thé, une trousse cuisine contenant deux cuillères, une fourchette, un couteau, un ouvre-boîte, une clef à sardines, une boîte à sel et une boîte d’hydroclonazone, un sac à pain, un chiffon, une serviette rouge.


  J’ai divisé mes provisions en rations pour quarante-cinq repas : noix, raisins secs, amandes, deux boîtes de confiture, deux tablettes de chocolat, deux saucissons, cinq boîtes de maquereaux, trois boîtes de thé, une boîte plastique pour sucre en poudre et en morceaux, un paquet de riz, trois boîtes de Vache qui rit et une boîte de fromage indien Amul, une boîte
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